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— On arrive bientôt, mon vieux. Tu vas pouvoir te dégourdir les pattes.

Mookie s’en moquait, il était bien trop occupé à flairer le vent par la vitre ouverte. Le chien de Nick avait adopté cette position dès l’instant où ils étaient montés à bord du vieux pick-up. Nick tendit le bras pour lui caresser le dos en poursuivant son monologue.

— Ça te change de l’Afghanistan, hein, mon bon chien ? Ce ne sont pas les mêmes odeurs, j’imagine.

Mookie fouetta de sa queue la banquette arrière en signe d’approbation. Effectivement, tout était très différent de ce qu’ils avaient connu en Afghanistan. Nick scruta la route qui se déroulait devant lui. Que de verdure ! Il en était presque ébloui. Il se tordait le cou pour apercevoir la cime des cèdres et des sapins qui bordaient la chaussée. De trop près à son goût d’ailleurs, car le jeune homme souffrait encore par moments de claustrophobie. Le bois offrait trop de cachettes à des snipers potentiels, et une seule route le traversait. En cas d’attaque, il n’y avait aucune échappatoire. Ses doigts se crispèrent sur le volant.

Il s’efforça de se détendre. Tout cela appartenait désormais au passé. Personne, ici, ne souhaitait sa mort. Pour le moment du moins.

Pourvu que Callie lui pardonne. Lui-même n’y parvenait pas.

— Qu’est-ce que tu en penses, toi, hein ?

Alarmé par son ton, Mookie posa sur lui ses grands yeux pleins de compassion. Sans doute l’imagination de Nick lui jouait-elle des tours, mais il lui sembla que le chien comprenait ses propos. Et pourquoi pas ? Dans son pays natal, il avait connu son lot de souffrances.

Son pelage blanc élimé masquait une balafre. Il s’était sacrifié pour l’unité de Nick. Alors qu’il aboyait pour la prévenir d’une embuscade, un ennemi lui avait tiré dessus afin de le faire taire. L’unité s’en était tirée, mais le chien avait été touché à l’épaule. En guise de représailles, Nick et ses camarades s’étaient assurés que le tireur n’appuierait plus jamais sur une détente. Spence avait ramené dans ses bras le chien ensanglanté jusqu’au campement, où il avait persuadé un médecin de l’armée de le soigner. Une brève prestation de serment plus tard, Mookie était devenu membre à part entière de l’unité. En temps de guerre, certains héros se déplacent à quatre pattes.

Nick aperçut un panneau à l’horizon. Il ralentit pour le déchiffrer. Avec un peu de chance, il n’allait pas tarder à regagner la civilisation. Il avait quitté l’autoroute I-5 depuis quelque temps déjà et s’étonnait de n’être toujours pas à Snowberry Creek.

La petite ville lui inspirait des émotions contradictoires. Il ignorait complètement ce qui l’y attendait. D’un autre côté, Nick et Mookie étaient sur la route depuis longtemps et il leur tardait de se poser un peu.

Hélas, le panneau n’annonçait pas l’entrée de l’agglomération, mais celle d’un petit cimetière. Nick s’apprêtait à poursuivre sa route quand sa gorge se noua. Il ralentit et fit marche arrière.

Mettant le moteur au point mort, il appuya son front contre le volant. Dans une ville de la taille de Snowberry Creek, il n’y avait sans doute pas trente-six cimetières. Il posa lourdement la main sur la poignée de sa portière et se força à descendre de voiture. Tôt ou tard, il lui faudrait en passer par là. Nick n’avait jamais été un lâche et il n’entendait pas le devenir.

— Viens, Mookie. On fait une pause.

Le chien sauta à bas de sa banquette. Une fois dehors, il s’ébroua consciencieusement du museau jusqu’au bout de la queue, puis s’élança sur les talons de Nick à l’assaut de la colline où s’alignaient les tombes. En général, Mookie filait de son côté explorer les nouveaux territoires mais, cette fois-ci, il demeura auprès de Nick, comme pour le soutenir dans cette épreuve.

Il ne lui fallut guère de temps pour trouver ce qu’il cherchait. Plusieurs stèles de granite portaient le nom de Lang. Nick s’engagea dans une allée à main droite et s’avança jusqu’à l’une d’elles. Plus longue que les autres, la pierre portait les noms de deux époux, les parents de Spence sans doute. Au prix d’un effort surhumain, Nick parcourut les quelques mètres qui le séparaient de la dernière pierre tombale.

Là, il se laissa tomber à genoux. Dans l’herbe, il se tint le ventre à deux mains. C’était un supplice de voir le nom de Spence gravé là en lettres d’imprimerie. Les yeux de Nick le brûlaient, il avait envie de pleurer, mais les larmes refusaient de jaillir. La douleur resta larvée au creux de sa poitrine, enfermée en son sein. Nick la portait en lui depuis qu’il avait eu entre les mains la plaque d’identité ensanglantée de son ami.

Les souvenirs affluaient. Mookie geignit, se blottit contre son maître. Hélas, il était trop tard. Même le contact familier de son pelage ne suffit pas à ancrer Nick dans le moment présent. La culpabilité, la peur le happaient et le ramenaient dans l’enfer de son proche passé. En l’espace d’un instant, il se trouva de nouveau dans les rues afghanes, patrouillant aux côtés de Spence pour la énième fois. Ce n’était plus l’air frais et humide de l’État de Washington que Nick respirait, mais une atmosphère brûlante et aride sous un soleil de feu. Le passé l’avait rattrapé et il allait falloir le revivre, une fois de plus.

En juillet, en Afghanistan, la chaleur était infernale. Si encore Nick avait pu se promener en short et en tee-shirt, c’eût peut-être été supportable, mais seul un imbécile serait sorti patrouiller sans équipement protecteur.

Ce jour-là, il s’en souvenait, sa nuque le démangeait. Pas seulement à cause du sable et de la poussière qui lui fouettaient constamment la peau comme du papier de verre. Non, il se savait observé. Il le sentait depuis que leur véhicule avait pénétré dans cette ville funeste. Une rafale de tirs ennemis les avait séparés du reste de leur unité et ils tentaient de les rejoindre.

Nick scruta les environs, sonda chaque façade dans l’espoir de localiser celui qui les épiait. Dans ce quartier, il pouvait aussi bien s’agir d’une mère craignant pour ses enfants que d’un sniper, le doigt déjà sur la gâchette.

Leif s’agitait nerveusement :

— Tu le sens, toi aussi ?

— Ouais. Spence, tu vois quelque chose ?

Avant que son camarade n’ait le temps de lui répondre, une grêle de balles s’abattit sur eux depuis le toit d’un bâtiment, un pâté de maisons plus loin. Un second sniper ouvrit le feu depuis son poste, de l’autre côté de la rue, et ils se trouvèrent pris entre leurs tirs croisés.

Nick riposta par de brèves salves de mitraillette tandis que Spence mettait les gaz, conduisant comme un fou pour les tirer de ce guêpier. Leif fondit sur la radio, s’époumonant pour se faire entendre par-dessus le raffut de la fusillade. Il raccrocha et rejoignit Nick dans ses efforts pour abattre leurs assaillants.

— Accrochez-vous, ça va décoiffer ! les avertit Spence.

Lorsque ce dernier prit son virage, au moins deux roues du véhicule décollèrent du sol, Nick en aurait parié son ordinaire. D’ailleurs, il ne s’en plaignait pas. La conduite quelque peu musclée de son ami leur avait souvent sauvé la vie, à lui et à ses camarades. Le M-ATV fit une violente embardée et reprit le cap au sortir de la courbe.

— Youhouuuu, s’esclaffa Spence, hilare. On s’éclate !

Son sourire s’élargit encore tandis qu’il prenait un nouveau tournant.

Ce cinglé se débrouillait pour s’amuser. Nick secoua la tête. Il aimait Spence comme un frère, mais tout de même.

Deux pâtés de maisons plus loin, les tirs redoublèrent. Nick, Spence et Leif avaient désormais les snipers dans le dos.

Leif hurla pour se faire entendre :

— Ils essaient de nous coincer, ou je rêve ?

Nick hocha la tête. L’idée lui avait traversé l’esprit. Mais ils n’avaient guère le choix, il fallait continuer tout droit. La route était trop étroite pour leur permettre de faire demi-tour. Quant à s’arrêter, il n’en était évidemment pas question. Nick continua de scruter les environs, à l’affût de nouveaux snipers. Mieux valait laisser le volant à Spence, il connaissait la région comme sa poche et semblait équipé d’un GPS interne. Si quelqu’un pouvait les sortir de ce bourbier, c’était lui.

Les tirs s’espaçaient. Les silences entre les salves s’allongeaient. Les rues restaient désertes. Les locaux, comme avertis du danger, se terraient chez eux.

— Vous croyez qu’on les a semés ? demanda Leif, sans cesser d’étudier attentivement les toits et les portes.

Nick n’eut pas le temps de lui répondre, la terre venait d’exploser. Dans une éruption de flammes et de fumée, le jeune homme sentit une douleur aiguë lui lacérer l’avant-bras. Leur véhicule se mit à tanguer, à bringuebaler, et décolla du sol. Il alla atterrir plus loin, sur le côté, et dérapa sur plusieurs mètres jusqu’au pied d’un bâtiment.

Nick parvint tant bien que mal à s’extraire du véhicule. Il en extirpa son arme et secoua la tête pour reprendre ses esprits. La détonation l’avait sonné, ses oreilles sifflaient, la poussière et la fumée l’aveuglaient. C’est à tâtons qu’il trouva Spence, couché la face contre le sol, le nez et les oreilles en sang.

Nick prit son pouls, il était faible et irrégulier. Bon sang, dans quel piège s’étaient-ils fourrés ? À quelques pas de là, Leif se tordait de douleur. Nick rampa jusqu’à lui.

— Tu es touché ?

— Ma cheville ! Elle est en bouillie.

Ceux qui les mitraillaient ne leur étaient pas encore tombés dessus mais Nick savait que cela ne saurait tarder. Il fallait qu’il mette ses camarades en sécurité, et vite.

Il approcha son visage de celui de Leif :

— Tu peux marcher ? Dis-moi la vérité.

Il n’attendit pas sa réponse, un coup d’œil à l’articulation en charpie de Leif lui confirma ses craintes. Aucun de ses deux amis ne pouvait à lui seul se mettre en sécurité. Qui aider en priorité ? Spence gisait sans défense et Leif, dans une certaine mesure, pouvait encore se protéger. D’un autre côté, Leif perdait beaucoup de sang. Si Nick attendait trop, il risquait d’y passer. Déjà, son teint se brouillait.

Nick rampa jusqu’à la carcasse de leur véhicule et y récupéra leur trousse de premiers secours. Il pansa de son mieux ce qu’il restait de la cheville de Leif. Il avait vu suffisamment de blessures au cours de sa carrière pour savoir que son ami avait besoin d’être opéré d’urgence. Sa décision prise, il se rendit auprès de Spence. Ce dernier était toujours sans connaissance.

— Spence, je vais chercher des secours. Je reviens. Je fais au plus vite.

Puis, bandant ses muscles, il souleva Leif et, le portant à demi, le traînant à demi, il l’arracha aussi vite que possible à la zone de danger. Le reste de leur unité devait être à leur recherche, elle allait bientôt arriver. Effectivement, une minute plus tard, Nick l’aperçut à deux blocs de là. Il agita sa mitraillette au-dessus de sa tête pour signaler sa position. Le médecin de l’équipe réagit aussitôt et accourut en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire.

— Des blessés ?

— Leif a la cheville en bouillie, mais surtout il faut retourner chercher Spence qui est inconscient. Je n’ai pas osé le déplacer.

On transporta Leif jusqu’à l’un des véhicules. Nick lui donna une petite bourrade amicale.

— On va t’emmener au centre de soins. Ne mets pas le grappin sur toutes les infirmières, laisses-en quelques-unes pour Spence.

Leif se composa un faible sourire.

— Et puis quoi encore ! Il n’a qu’à se trouver ses propres minettes.

— Va te refaire une santé. On revient tout de suite.

Nick vérifia que son arme était bien chargée.

— Allez, on y va.

Le médecin tenta de le freiner :

— Tu saignes, toi aussi. Va avec Leif, on s’occupe de Spence.

Mais Nick ne voulut pas en entendre parler. Il retournerait chercher son ami, coûte que coûte.

— Ce n’est rien et je lui ai promis de revenir. Spence a un sale caractère, je ne voudrais pas le mettre en rogne.

— Bien. On te suit, céda le médecin, quoique à contrecœur.

Les oreilles de Nick recommençaient à fonctionner normalement, il percevait de nouveau les coups de feu dans le lointain. Bon sang. Sans relâcher sa vigilance, il accéléra la cadence et mena la troupe vers l’endroit où gisait son camarade. Ils n’étaient plus qu’à un pâté de maisons de leur destination quand se produisit la seconde détonation. Un tonnerre assourdissant retentit et tous coururent s’abriter.

L’écho de l’explosion résonnait encore dans l’air que déjà Nick était debout et courait à toutes jambes en direction de son compagnon d’armes, hurlant à pleins poumons le nom de Spence. Il avait vaguement conscience que l’équipe médicale se ruait derrière lui pour secourir son ami. Son cœur battait à tout rompre, comme pour étouffer l’insoutenable vérité. Ils arrivaient trop tard. L’immeuble au pied duquel il avait laissé Spence n’était plus qu’un tas de gravats fumants.

Nick pila soudain. L’horreur de ce qui venait de se produire, de ce qu’il avait fait, s’abattit sur lui comme une lame de fond.

— Spence, t’es où ? Fais pas l’idiot, c’est pas le moment de jouer à cache-cache.

Bon sang, pourvu qu’il ait repris conscience. Pourvu qu’il ait eu le temps de se mettre à couvert.

Mais il suppliait en vain, Nick le savait, le sentait. Et c’était sa faute. Il ne restait plus de leur véhicule qu’un monceau de ferraille calcinée. Là où Spence était étendu quelques instants plus tôt, un gouffre s’était ouvert, le bâtiment s’était effondré sur ses fondations, la rue était envahie de décombres. Quelques hommes se postèrent à l’angle pour monter la garde. Nick se joignit à ceux qui creusaient à mains nues dans la poussière, les fragments de roches et les éclats de métal tranchants, cherchant désespérément un signe, une preuve que Spence était vivant.

Soudain, le médecin s’immobilisa. Il décocha un regard à Nick et, lentement, leva la main. Des plaques d’identité pendaient, sanglantes, entre ses doigts.

— Spence, non !

Les larmes ruisselaient le long des joues de Nick tandis qu’il s’emparait de la chaîne brisée. Son poing se serra sur le métal ensanglanté, ultime vestige de son ami.

Le médecin fit signe aux autres, prit Nick par le bras et l’entraîna à l’écart, un peu plus loin dans la rue.

— On va examiner ton bras, sergent. On va te retaper.

Plus ils s’attarderaient, plus les risques augmentaient qu’un autre soit blessé, voire pire, aussi Nick se laissa-t-il faire sans résister. Quant à le « retaper », il ne fallait pas y compter. Tous les soins du monde n’y suffiraient pas, ni ce jour-là, ni jamais, et le médecin le savait.

Spence était…

Un élancement ramena le jeune homme au moment présent, sur le coteau verdoyant du cimetière. Mookie gémit et lécha la légère morsure qu’il venait d’imprimer sur l’avant-bras de Nick. Le pauvre animal paraissait tourmenté. Depuis combien de temps Nick se tenait-il là, hébété ? La pluie, qui s’était mise à tomber depuis son arrivée, avait eu le temps de détremper ses vêtements. Le chien fourra sa tête sous la main de Nick, et ce dernier le frictionna avec vigueur. Cela lui fit au moins autant de bien qu’au chien.

— Pardon, Mookie. On y va bientôt, promis.

Il se releva, épousseta son pantalon et reprit contenance. Les sirènes du passé l’attendaient à chaque tournant, mais il fallait aller de l’avant. Il devait conduire Mookie à bon port.

Nick voulait dire quelques mots. Bien qu’en civil, il se mit au garde-à-vous, l’occasion requérait de la solennité. Il s’éclaircit la gorge. Et se lança.

— Spence, tu me manques atrocement, vieux. Où que tu sois, j’espère qu’il y a des voitures de course et de jolies filles.

Il exécuta à l’intention de son défunt ami un salut militaire et tourna les talons.
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Callie Redding coupa à travers bois jusqu’à la maison où elle résidait provisoirement. Ses parents avaient décidé sur un coup de tête de passer l’été en Californie, prétextant qu’ils avaient besoin de soleil. C’était suspect, et la jeune femme se doutait de leurs vraies motivations. Ils voulaient en fait lui fournir un logement gratuit, le temps qu’elle s’adapte à sa nouvelle situation.

Chargée de renforcer la sécurité informatique d’une société basée dans l’Oregon, elle avait vu son CDD s’achever plusieurs semaines plus tôt. Depuis, elle collectionnait les petites annonces, bombardait le marché de CV et attendait qu’on la contacte. Puisqu’elle était désœuvrée, du moins temporairement, elle avait résolu de rendre visite à ses parents.

Elle n’avait pas prévu de s’attarder. Mais, deux jours après son arrivée, la nouvelle était tombée. Spence était mort.

À ce choc en avait rapidement succédé un deuxième. Il lui avait tout légué, y compris la grande demeure qu’il avait héritée de ses parents adoptifs.

Des semaines s’étaient écoulées mais Callie ne se remettait pas de la tragédie.

Elle aurait dû deviner qu’il s’était passé quelque chose car Spence ne répondait plus à ses e-mails. Certes, il n’avait pas toujours accès à Internet, là-bas. N’empêche, elle s’en voulait terriblement de n’avoir pas deviné, d’une manière ou d’une autre.

Il était son meilleur ami. Et ce depuis l’enfance, du temps où ils étaient voisins. Ils n’évoluaient plus que rarement dans le même hémisphère, tous les deux, et pourtant, Spence demeurait quelqu’un de très important aux yeux de Callie. Sa disparition avait ouvert une béance dans son cœur et dans sa vie.

Le temps, brumeux et gris, convenait parfaitement à son humeur. Elle passa la matinée chez Spence à inventorier le mobilier. Elle ne se sentait pas encore d’attaque pour trier ses affaires personnelles. Il était trop tôt pour éradiquer les traces de sa vie ici, de sa vie tout court. C’était d’ailleurs pour cela que Callie prolongeait autant son séjour à Snowberry Creek. Elle s’efforçait de préserver la maison de son ami.

Pendant près de neuf ans, son propriétaire n’y avait fait que quelques sauts entre deux missions, et la vieille demeure victorienne avait besoin d’un bon coup de frais. Mais sa charpente était solide. Il suffirait de quelques travaux de peinture et d’un peu de plomberie pour que la chère bâtisse resplendisse à nouveau.

Un peu plus tôt dans la semaine, Callie avait été frappée d’une illumination. Une fois rénovée, la demeure ferait une magnifique maison d’hôtes. Depuis quelques mois, de nouveaux commerces fleurissaient en ville, tous destinés à favoriser le tourisme. On comptait ainsi une nouvelle librairie, deux salons de thé et même un petit institut de beauté.

Certes, le projet nécessiterait énormément de travail. Le somptueux jardin que la mère de Spence avait entretenu avec tant de soin n’était plus que l’ombre de lui-même. Certains des meubles conviendraient, mais ils ne suffiraient pas. Callie allait devoir écumer marchés aux puces et salles de ventes afin de dénicher les pièces manquantes, perspective quelque peu écrasante. Pourtant, plus elle y pensait, plus l’idée lui plaisait.

Elle le devait à Spence. En hommage à sa mémoire, elle redonnerait vie à sa maison.

Pour l’heure, elle regagnait celle de ses parents, le cerveau en ébullition, quand quelque chose l’arrêta. Qui était cet inconnu sur son perron ? Il se penchait à la fenêtre qui jouxtait la porte d’entrée, les mains en visière autour des yeux, fouillant du regard l’intérieur du salon. Callie ne distinguait pas ses traits, mais sa silhouette lui était étrangère.

Elle hésita, profitant de ce que son mystérieux visiteur n’avait pas encore remarqué sa présence pour le détailler à son insu. Il s’agissait d’un militaire, Callie en aurait mis sa main à couper. Comme pour confirmer cette intuition, il se redressa, révélant une coupe en brosse et un port droit, typiques de l’armée.

Un chien blanc à taches brunes, de taille moyenne, apparut dans son champ de vision. Apercevant Callie, il jappa pour capter l’attention de son maître. Ce dernier lui fit face et elle le reconnut. Il s’agissait de Nick Jenkins, un des proches de Spence dans l’armée.

Voici qu’il descendait les marches du perron, talonné par le chien.

— Callie Redding ? Pardon de débarquer chez vous à l’improviste, je suis…

— Nick Jenkins, l’ami de Spence, le coupa-t-elle, un triste sourire aux lèvres.

Celui de Nick s’effaça à la mention du nom de Spence.

— Je l’étais, en effet, dit-il en lui serrant la main.

Le chien se mit à gémir et Nick se baissa pour lui tapoter la tête.

— Je vous présente Mookie. Il a servi dans notre unité, aux côtés de Spence, lui aussi.

Callie s’accroupit et tendit sa main au chien. Prudemment, il s’avança, la renifla et, quand il fut en confiance, Callie lui gratta le menton.

— Salut, toi. Quel beau chien !

Elle releva les yeux.

— J’aurais dû vous reconnaître, tous les deux. Spence nous a présentés sur Skype. Il m’a aussi envoyé des tas de photos. J’en ai fait un album, je le lui donnerai quand il…

Une douleur fulgurante la transperça et elle laissa sa phrase en suspens. Ce n’était pas la première fois que cela lui arrivait. Elle avait oublié. Spence ne reviendrait jamais. Elle se redressa péniblement.

— Pardon. Parfois, la douleur me prend au dépourvu.

Sa voix tremblait, ce qui l’irrita.

— J’ai encore du mal à y croire, ajouta-t-elle rapidement. Qu’il ne rentrera pas à la maison.

— Je sais. C’est terrible.

Nick s’était complètement décomposé. Il avait prononcé ces mots comme sans la voir. Son regard se perdait dans les arbres derrière elle, qu’il ne voyait sans doute pas davantage. Callie n’imaginait que trop bien les sombres pensées qui l’animaient. Était-il présent lors de la mort de Spence ? Callie ne le lui demanda pas, elle ne tenait pas à le savoir.

La pluie reprit de plus belle, redonnant à Callie l’impulsion nécessaire pour les inviter à entrer, lui et son chien.

— Ne restons pas dehors par ce temps. J’allais me faire un sandwich. Ce n’est pas royal comme déjeuner, mais vous pouvez le partager avec moi si le cœur vous en dit.

Silence. Callie posa la main sur le bras de son visiteur.

— Nick ? Venez, rentrons.

Il cligna les yeux et secoua la tête. Il affichait encore une expression tourmentée mais, au moins, cette fois il la regardait.

— Pardon, Callie. J’ai eu une absence.

— Je vous en prie.

La pluie tombait dru, à présent.

— Venez, on va se faire tremper.

Elle gravit les marches et se réfugia sous le porche, s’assurant qu’ils la suivaient, ce qui était le cas. Elle ouvrit la porte d’entrée et en franchit le seuil. Une fois qu’elle eut retiré ses chaussures, elle se rendit à la cuisine.

— Attendez-moi au salon. Faites comme chez vous, je n’en ai pas pour longtemps.

Elle avait besoin d’être seule quelques instants pour s’éclaircir les idées. Pourquoi fallait-il que la vie se montre si cruelle ? Elle avait longtemps rêvé de rencontrer les amis de Spence. Il lui parlait tant d’eux qu’elle avait l’impression de les connaître un peu. Mais tout ça, c’était avant. Faire la connaissance de Nick alors que Spence n’était plus de ce monde était tellement bizarre. Pas déplacé, ni inconvenant, mais bizarre. Elle se montrerait cependant chaleureuse et hospitalière. Pour un ami de Spence, c’était la moindre des choses.

Elle sortit des assiettes, des couverts, du pain, de quoi garnir les sandwichs. Ensuite, elle improvisa une salade. Cette activité machinale fit redescendre son rythme cardiaque. Son pouls redevint presque normal.

Elle passa la tête dans le salon :

— Nick ? Si vous voulez faire un brin de toilette, n’hésitez pas à…

Oh.

Nick Jenkins s’était endormi dans le fauteuil du père de Callie, Mookie pelotonné à ses pieds. Fallait-il le réveiller ? Non. À l’évidence, il était éreinté. Mieux valait le laisser se reposer.

— Mookie, murmura-t-elle.

Le chien haussa la tête en entendant son nom. Callie lui caressa la patte avant :

— Tu as faim, mon grand ? Viens, on va déjeuner, toi et moi. Nick a besoin de repos, il mangera à son réveil.

Mookie considéra son maître endormi avant de s’engager à la suite de Callie. Dans la cuisine, elle lui servit de l’eau et un repas. Le chien l’inspecta puis leva sur Callie un regard interrogateur, comme pour lui demander sa permission.

— Eh bien, vas-y, mange. C’est la pâtée du chien de ma mère. Il peut bien partager. Je vais m’asseoir ici pour te tenir compagnie.

Tandis que le chien vidait goulûment sa gamelle, Callie se confectionna un sandwich. De la pièce voisine émanait un doux ronflement. Ce bruit la fit sourire. Pauvre Nick, il fallait qu’il soit à bout de forces pour s’endormir ainsi en l’espace de quelques minutes chez une inconnue.

Tout en se restaurant, Callie se remit à penser à la maison de Spence. Elle dressait une liste mentale des travaux que nécessiterait sa réfection. Mais au fait, avait-elle seulement envie de se lancer dans ce projet de maison d’hôtes ?

Oui.

Enfin, peut-être. Sans doute.

Cela n’importait guère. La maison de Spence lui appartenait désormais et il fallait de toute façon la rénover, que Callie décide d’en faire un gîte, de s’y installer ou de la revendre. Elle raya de la liste cette dernière option, jamais elle ne vendrait la maison de son ami. Il lui semblait que cela reviendrait à l’effacer définitivement de sa vie.
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